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LA VIE DE SAINT VAllON PAR HILIIEGAI'IIE

Monumenta Gennaniac hi,çtorïca- ediclit Socitas u periendis
ionl.i bus rerum germanicaruni mcdii aevi Sci'iptoru.rn rénim
?nerovingicarnm, tom us V. Passionc.ç vitocquc sonctonim oeuï
rneiovingici, c'diclerunt li. linuscu et W. Livisox, liannoveriae
et Li psiae lin pensis l3ibliopol ii ]Tahniani Maccccx. -
p. 171-206 Ylia Poronis episcopi Meldensis, edidit 13. KPt;snu.

1. Ex Vita Faronis auctore Hildegario.
2. Conversio . Otgarii duplex.

La Vie d&saiitt Faron jouit d'une intontesthle célébrité. Ce
n'est pas que sa valeur historique soit grande. Tous les critiques
qui, depuis Valois et Lecointe, l'ont appréciée fi cet égard ont
porté sui: elle des jugements sévères. ll]e ne Se recommande
.non.plus par aucune qualiié littéraire. Le style extraordinaire-
ment maniéré et prétentieux qui y règne rJ'ufi. bout à l'autre n
fatigué les lecteurs les plus endurants. Çe qui Lit la fortune de
I'ouvrge, c'est un passage, très renia rq uable assurément, 'qu'il
confient. À un moment de soli récit, l'auteur, ayant ra ppoi'té une
action 'ertueuse de son héros, ajoute que ]e fait fut célébré
dans lui citant i'ustiq ne. Non seulemea t il iodique, avec autant
de précision que-le comporte le genre d'écriture quil ' a adopté,
]es conditions (le l'exécûtio:ri de la 'chanson, niais encore il en
cite le commencement et Ja fin. Le cas'est singulier et inéri Lai t
certes d'attirer l'attention des érudits.

Les premicys qui remarquèrent . le « chrin en rusti&i in n le
signalèrent comme un spécifien de latin décadent et de versi-
fication relâchée. Bientôt, on s'avisa que l'hagiographe n'avait
point reproduit les paroles mètres qui avaient été chantées,
mais qu'il atait pris la peine d'habiller en un latin, si l'on peut
dire, classique des vers composés dans l'idiome vulgaire, Les
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formules par lesquelles celui-ci introduit sa citation et la dot
autorisaient, dans une certaine mesure, cette manière de voir.
Plus tard, l'on voulut que le passage fût, avec tous ses aména-
gements, emprunté é un écrit hagiographique antérieur, ce qui
reculait d'autant la date du témoignage. Un instant, la Vie de
saint Faron se trouva dépossédée de son litre au profit d'une
Vie de saint Kilien, laquelle, par coutre, avait, vis-?i-vis de sa
rivale, le désavantage d'ètre absolument inconnue. De toute
façon, les huit lignes latines, que la traduction ait été opérée
par l'auteur de la Vie de saint Faron ou par un devancier,
restent le substitut d'un original roman, et l'oeuvre ainsi
révélée apparaît comme le plus ancien vestige de noire poésie
nationale.

Aussi la précieuse relique suscita-t-elle un effort studieux
considérable. C'est lit, depuis cinquante ans, l'exemple capital
sur lequel s'exerce la sagacité - et parfois aussi l'imagination
- des préhistoriens de la littérature !I-anuise. Tout d'abord
on se préoccupa de déterminer le caractère spéci(ique du nior-
ceau, de le classer dans une des caté gories ordinaires de la
production poétique. Etait-ce un chant lyrique ou bien un
chant épique? Chacune de ces opinions eut ses tenants. Des
esprits conciliants admirent aussi que ce pût être un chant
lyrico-épique. Léon Gantier y reconnut la cantilène primitive,
dont la chanson de geste de l'âge postérieur sera une aLuphilica-
flon Une autre théorie allait bientôt l'élever de quelques
degrés encore dans l'échelle des organismes. Pour M Ho
Rajua et pour N. Godefroi Kortli, le « carmen rusticum 'i est le
débris, non d'une cantilène, d'une ronde ou dune complainte,
mais d'une véritable chanson de geste, d'une chanson de geste
parfaitement constituée, adulte. Rapprochant le récit de la Vie
de saint l"a.i-on d'une légende guerrière consignée dans une
chronique de tendance fantaisiste, rédigée au vine siècle, ces
savants ne doutèrent pas que l'un et l'autre eussent pour mo-
dèle commun un poème épique, composé dans un dialecte
roman à l'imitation des innombrables poèmes tudesques dont
l'existence est, on le sait, un des axiomes de l'école. Celà ra-
contait une guerre, d'ailleurs imaginaire, d'un roi Clotaire
contre des Saxons révoltés, et ce n'était rien moins que l'équi-
valent mérovingien des Roland et des Ogicr le Danois que nous
possédons. L'hagiographe eu aurait décalqué un épisode, et les



- 3 -

vers quil cite, en manière de justification, seraient un fxïrg-
nient d'une strophe de ce poème ou, mieux. (l'une laisse (le
cette chanson de geste. On le voit, ce bout de texte à servi (je
support aux diverses théories qui ont été proposées pour rendre
compte de la génération (les chansons (le geste. Exposer les iii- -
terpr'étalious successives dont le passage de la Vie de saint
Faroit a été l'objet reviendrait, en somme, à (aire l'historique
des doctrines qui ont prévalu tour à tour dans la question de
nos origines poétiques.

Une des conséquences de cette spéculation lut d'activer
l'étude et de développer la connaissance de la Vie de saint
Faron, de la livrer, du moins, à l'examen dune classe de
critiques singulièrement exercés que les écrils (le cette ordre
rie sollicitent pas en général. Pourtant, les premiers romanistes
qui exploitèrent le carrrien n'avaient, parait-il. fait aucun effort
sérieux pour obtenir une connaissance complète de l'ouvrage
d'où ils tiraient leur exemple.e. À en croire M. Pi o llaj na, qui,
à ce propos, dans une note de ses ()rii1inc dcli cpopeofrunce.se, re-
proche à ses coexégètes, en termes très vifs, leur manque de
curiosité, ils se seraient contentés de lire les vers, avec la pose
qui les entoure immédiatement, au volume du Recueil des
historiens dc Fronce, où ce passage figure à l'état d'extrait,
M. Bajna, lui, avait été plus diligent. 1l avait consulté la Vie
elle-rnéme, et, dans une partie dédaignée par ])cru Bouquet,
tout près de l'endroit où celui-ci avait pratiqué sa coupure, il
avait remarqué une mention qui, selon lui, changeait tout i fait
les conditions du problèm e . Dès lors, on explora l'opuscule de
part en part. On le soumit à la nième observation minutieuse
que le paléontologiste fait du terrain qui enveloppe sa trou-
vaille. On alla chercher dans des chapitres éloignés, tantôt des
motiFs d'explications nouvelles, tantôt des arguments pour
réfuter les thèses adverses. Surtout, on s'inquiéta des habitudes
de l'auteur, de ses moyens d'information, de sa méthode histo-
rique. On vérifia aussi quelques-unes des assertions émises par
lui dans le reste de sa narration. L'épreuve, il faut bien le dire,
ne tourna pas toujours à l'avantage du comparant. Toutefois,
si des faits d'étourderie, voire d'imposture, furent, çà et là,
relevés à sa charge, son crédit, somme toute, n'en fut pas
gravement ébranlé. Du moins, son témoignage, dans le cas par-
ticulier de la chanson, conserva-t-il toute sa force,
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• Pour ces tnquèl.es, oh , rècourait naturellcmeût ii l'édition de
la Vie de saint F'aron que Mabillon a donnée, d'après un seul
manuscrit, au second tome de ses A cta Sanctorum, D'ailleurs,

•	 ion savait que le manuscrit utilisé par le savant bénédictin
n'était pas un original et qu'il existait d'autres copies. Déjà,
dans un 	paru il y a une dizaine «années. M. Groeher
en n'va-il signalé et décrit sommairement plusieurs. Peul-être

•	Fuite d'elles contenait-t-elle quelque leçon nouvelle par-quoi
un point resté obscur seyiit éclairé; Lorsqu'il s'agit d'un texte•	sufétudii, la plus légère variante est un évènement. AussL les

•	.romanistes attendaient--ils avec quelque impatience, j'imagine,
•	.	•	l'édition critique dont le • progra ni me des Scripiores rerum

mcrooingicai'imm iii) pI iq miai t la promesse.	 -
Les érudits-et les curieux de Seine-et-Marne accueilleront

cette publication avec empressement, Ce n'est pas la première
fois,- d'ailleurs, que la science allemande leur rend un service- .	.	de ce genre. Déjà, les volumes précédents de la section inéro-

	

.	viagienne des .fttonvrnentd- contenaient dès oeuvres liagiogra- -
- phiques, comme les' deux Vies de sainte Bathildé, 1 a Viede saint
Séverin de Chttehii-Landon, laViede saint Colomba:n,. la Vié et -

•	-	les viiong de saint F'ursy, qui, en prtiè ou en totâlilé,sont des
sources de notre iiisioire régionale. Ces excellentes édi(ious ont.

- . - été mises à profit dans des travaux récen(s, et c'est là un signe
• que les historiens régionaux prennent l'hbitude, pour la, façon

des matériaux qu'ils emploient, de -s'adresser aux bonnes
.maisons.

La Vie de saint Faroi, évèqife de Meaux, présente, pour nos
études, un intérêt $lus direct peut-étt'e, èt un intérêt multiple.
Assurément, les renseignements qu'on y trouvé sdr le persan-.
nage lui-même et sur son milieu ne sbnt pas de ceux qu'on

• puisse accepter sans contrôle. Il ne faut pas oublier, poui4ant,
que c'est sur les données biograpb iq us de la Vie de saint
•Faron qp'est fondée exclusivement la légende officielle d'un
saint que leclergé de Meaux propose en première ligne à' la

,vénération des fidèles, d'wf saint dont le culte est une des
institêtions les, plus anciennes -et les plus brillantes de dette
église. Voilà une considération qui, en déplaçant légèrement
l'intérêt du document, lui laisse encore beaucoup de pi-ix. Au
surplus si l'auteui de la Vie est, pour les choses de l'âge méro-.

•	vingien, un informateur plutôt suspect,, il lui arrive, versla fin,
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de parler ddsr âhementscbnternporains,'d'évèneinens 'auxquls
• il a assisté. et alors son récita toute la valeur d'un témoignage.,

Quant à la o Cantikmc de saint F'aron ».il ne faut pas qiela
littérature abondanl,e et multilingue qu'elleu suscitec, et q ûi l'a

	

mondialisée, nous en dérobe LaspecC IodaI. C'est dans fleUre pays	H.
qu'est apparu ce p}iéuorùène de poésie spohtânée Parmi tous les

- g'allo-Îancs dont l'on thousiasùe.s'exprima h sui-un rythimiâp'e' ..
et vainqueur n, seuls les habitants de ' lh Bt'ie s'arrangèrenJ. 'de
manièi-d qu'un écliabtillon de leur art fût soumis à la postérité.
C'estgrâcei eux que les écoliers fi-ançaisd'aiijou.rdliui irduveni,

, dans leurs manuels, ûn exemple 'de tête qui s'oppose I ricin-
plihlemeht au Hildebrand.sI.icd' tudesque. Ce vestige de l'ad-tivii6
sociale (le rios anijêtres sollicite donc toute notre . attention. Si
nous jugeons que les vastes problèmes qu'il posé excèdtit
décidéinnt noire petite , compétence territo:r-iaIe du moins
nous suivrons avec curiosité la •conlrovcrsc instituée par les
n)aitres. Nous en tiendrons la bibliographie à- jour.

•	A un autre point de vue, il ne doit pas nous être indifférent

	

cpie l'agent de transmission de ce fragnieifl poétique, le	..
sauveteur de cette précieuse épave soit un de nos coipati'io,tes
peut-CI te. certainement ufl homme qui vivait au ni lieu de nos
compatriotes et qui écrivait pour eux.. Le soin qu'a pris, là $

• l'auteur dé la Vie de saint Faron le distingue des chroniqueurs•'
et des hagiographes de son temps, gens qui se ouciaient fort
peu encore de. iMillades populaires. .Adssi en fut-il Iéltcité et
remercié, de nos jours, avc bdaucoup d'effusion'. D'où" lui
est venue cette préoccupation 'd&folklorite? Leinitiatives les
plus originales en apparence des écrivéins du premier Soyen-

- âge ont été le plus souvent expliquées, par i'imitaùon, d'un
nlodùie antique. Quelle lecture de , Suétone ou de l'Jlistoirc
Anguste a bien pu	 el à velu!-ci l'idée d'ajouter à son récit

• un agrément pareil ? Voilà un 'problème d'historiographie -
d'historiographie 'locale - qui pourrail, tenter hua ,de nos
philologues. - Si,t toutefois, l'on acceptait une antre opinion

qui est, on le verra tout à l'fieure celle du nouvel éditeur
d'après laquelle le fragment serait apocryphe et toute cette

	

histoire aurait été inventée dé toutes pièces par. l'hag .ior,aphe,	.-

H. SucRier, Zeitehrtft fur ro,nanische - Philologie; t. xv'ir, p. 19 « Durcit
seine Aclitung des Volksgesanges bat siclt der alto Klerikus \vei( über seine Zeit
cri, oben. Die Li Lteraturgesciuchtc w irri dire ztr ewigeru flauke vcrplli dit et sein. »

ri
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le cas serait plus extraordinaire encore. Certes, les supercheries
ne sont pas rares clans la littérature hagiographique, niais
aucune jusque là n'avait été.chnçue tic cette manière ni réalisée
avec des éléments de cet ordre. Si l'autettr de la Vie de saint
Fa ron perdait le droitt d'être traité comme le plus lointain
précurseur de l'évêque Percy , il lui resterait (lu fl)OiflS

l'honneur d'avoir lancé par le monde la première - et la plus
prospère h coup sûr - des Chansons dtAltabiscar.

Saint Faron, ou, pour lui restituer son nom officiel, celui
dont il signa sur les actes, l3ui'gundofaro, fut évêque de Meaux
au vire siècle. On ignore la date exacte de s

o
n élévation. Ce fut

après 626-7, car cette année son prédécesseur Gundoald
assistait à un concile tenô à Clicliy. Il semble avoir été Fun des
pr-élàls qui favorisèrent le 'pins efficacement le mouvement de
rénovation religieuse créé en Gaule par saint Colomban et les
missionnaires scots. Il accorda au monastère de Rebais, en
637-8, une chai-te constitutionnelle où étaient stipulées les
immunités dont jouissait Luxeuil. Il souscrivit à des actes
analogues d'autres évêques, qui s'espacent de 600 à 667. Telles
sont les traces qu'il a laissées de son activité épiscopale En
outre, Bede, dans sou .fiiRioire ecclésiastique, rapporte qu'Adrien,
le cc ni pagnon de Théodore, arclietêque de Canterbury, séjourna
chez lui en 668-9. Enfin, les critiques s'accordeiit pour
l'identifier à un l3urgundofaro, référendaire de Dagobert loÇ

qui signa en cette, qualité à un diplôme (1)01) daté de «29 ou de
.pem postérieur à celte: année, d'après. M. Br. Kruscli), dont
l'original est conservé,

'Sa vie fut écrite deux siècles plus tard, à ï eaux. clans le
monastère qui -lui était ;ilors dédié. La date à laquelle cet
ouvragefutaclievé peut être-déterminée avec assez.  de précision.
Il et parlé,'cl;'ns les derniers chapitres, de 'ravages exercés par-
les Normands, et Loup de, Ferr'ières y est mentionné comme un
personnage vivant. Or, c'est au mois de janvier 862 que les
pirates, cantonnés à Saint-Main--des-Fossés, vinrent attaquer la

- ville de Meaux, et, après celte année, le célèbre abbé disparaît
rie l'histoire. Lauteurne se nomme pas d'une manière explicite,
mais la formule par laquelle, .dans une ' énuoi{ration des -
successeurs de saint Faron, le titulaire actuel, Huidegaire, est

e
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qualifié (humilis episcoptfs) vaut, commi o 'a remarquéMabillôn,
la signature de ce prélat.

Hildegaire', après avoir été moine à l'abbaye de Saint-Denis,
obtint, par la Saveur du roi Charles le Chauve; le siège épiscopal
de Meaux. On le rencontre pour la première fois, avec cette
dignité, à lassérublée de Bonneuil, en août 85. II figure i un -
concile en 873, puis sa trace se perd. Il entrelint des relations
littéraires avec Hincmar, qui lui -dédia un de ses opuscules,
De. judicio aqude frigidac.	 -	 -.

Auguste Molinier, cataloguant la Vie de saint Faron, dans ses
Sources de l'histoire de Fiance,aflirrne-qu'elle est u certainement
composée d'après une vie plus ancienndn. Je ne sais sur quelle
observation ou sur quelle autorité se iônde sois opinion. Pour	-
nia part, j'ai parcouru l'ouvrage d'un •bout h l'autre avec cette
préoccupation, et je n'y ai aperçu aucun trait qui dénonce une
telle dépendanée. Tout au contraire, le vague Øe la narration',
les digressions Oiseuses, le verbiage, tout r trahit l'embarras

- d'un historien dépourvu de toute espèce d'information diiecte-
sur son sujet. Au 'surplus, I1Udegire cite avec complaisance; -

- 'et même avec une certaine ostentation, les sources qu'il lui
arrive d'eniploybr'. S'il avait suivi une' vie plus-ancienne, il.

• J'avertis les lecteurs que cc nom est celui qu'ils trouveront ailleurs écrit
Helgaire (Lion Gantier et aulresj,. tieudegier (Ferdinand Lot). J'ai préféré décat-
qher tout' simplement le modèle latin. Autrement; j'eusse écrit plutôt Augier,
qui est te résultat auquel le mot Hiidegariiriu aurait abouti, en-dernière réduction
(cf. sitva!ic,,,n Rauvage. et, pour ne pas sortir de l'onomastique franque, 3lathildeui
Makaut; d'autre part Otqariunt Ogie,,). - Les formes intermédiaires sont-
d'institution plus ou moins théorique. Il me parait peu, probable que la cnmiii-'
liaison Helgaire, notamment, ait jamais été prononcée. Et puis, si l'on rajeunissait'
le nom de l'auteur, il faudrait, pour ne, pas être trop inconséquent, traiter, do
la '11ème façon les noms des personnages qui ligurent dans soit L'on offrirait
ainsi des vocables tels que Hdnaud (Cliagnoaldum), GoÙert (\Valdebertuni), Lohier
ou Loyer (Chlotliat-ium), voire liteau (llliileehildem); qui, vraiment, seraient' par
trop déconcertants.

On a même prétendu qu'il en citait d'imaginaires. Tels les « annales fasti »
dont j t a l'air de se réclamer à un eAdroit. Mabillon crut qu'ils'agissait là
d'annales perdues. D'autres critiqués veulent qu'llildegaire ait feint cette sourie
pour en imposer au lecteur. Â lire le passage, il -ne parait pas que les mots -
« annales fastes » s'appliquent, dans l'esprit de l'auteur, à, tin 'document déter-
miné. Ilildegaia'e vient de signaler la mention de sainte Fais faite par Bode dans
«on Histoire ecclésiastique; il ajoute aussitôt « Celerum nainque praeclarissiina
gesta virginis Farae presulisque Faronis sont. id'serta (ut superiora dneenL et
iufei'iora) inter annales fastes seriemque regain terrènorum 'velut lignstra inter
redolentia 1'seula balsamorum ac liliorum. Il est clair que c'est là uns expression
générique. L'équivalent moderne de cette phrase serait quelque chose à peu près 	•
comme ceci « Les actes de l'évêque F'aroti appartiennent b la grande ljistoie,

/.
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semble qu'il n'eût pas manqué de fafre parade d'un tel garant.
Et puis, dans éetle p]tmièle Vie de saint l'ara il, il était bien
parlé un peu, j'imagine, de saint Earon Or, nous savons, soit
qu'il ]e déclare expressément. soit que le rapprdcherneut ries
textes le démontre, d'où ilildegaire a tiré ce qu'il dit de la
généalogie, de ta famille, de la carrière laïque rie son héros.
Quelle apparence qu'avant à sa disposition une mine de rensei-
gncn e] Is spéciaux, il ' fût allé chercher les, particurités
essentielles de sa biographie dans les écrits où saint Faron
n'était même pas mention n ii ? J'ajouterai que les erreurs
commises par;Hildegaire, déjà assez inexplicables chez lui, le
seraient bien davantage dans un écrit composé dans les mêmes
cauri j tioits (le lieu et à une époque. plus rapprochée des
événements, il est peu vraisemblable qu'il les ait tirées d'un

- modèle de cett.c sorte, et l'on pcut croire, au contraire,' que ce
modèle, s'il aval L existé, lui aurait procuré les iioyens de les
é vi lei-.

Au fait, voici commentprocède Huldegnire.
Il commence par considérer le nom de son héros et à y

chercher des motifs de louange. C'est là, on le sait, un des
préludes fav&ris des panégyristes. Tout d'abord, il s'occupe du
nom abrégé: Fora, forme sans doute familière dans le principe,
mais qui prévalu Igénérale 'uient par la s iiite, et qui est la seule,
semble-t-il, que la liturgie de Féglise 'de Meaux ai 'jania i.
adoptée. L'analyse à laquelle il le soumet lui révèle ces deux
éléments famen , et ios. 'Le vo'cable présage lisibl'emenl.
léloquen3e bienfaisante qui sera le don reai'quahle du pieux
évêque. Sa parole,- en effet, se répandait comme ta rosée du
ciel. Ce premier- point acquis, liildegaire entreprend le nom
complet: 13 aigu ri d.ofi'o. Le 11iè11)e Jiurqundo lui saute aux yeux,
etil part de là pour esquisser, d'après une notice d'tsidore de
Séville, l'tiistoi re,de la nation ries Bourguignons, à laquelle il
'va de soi que le titulaire se rattache.

C'est en vertu de cetteétymologie, ou, si l'on veut, de cette
charade, que la qualité de bourguignon a été conférée il
F'aron, il est à remarquer, que cette donnée se concilie assez
mal aveè ce que nous savons et ce que nous apprendrons ici-
même de sa carrière mondaine et de sa carrièie ecclésiastique.
de la si téation de ses biens' patrimoniaux. Cependant, la plupart
des historiens l'ont admise, soit qu'ils aient jugé le témoignage



- u -

d'l:li]degaire suirisamineut probant, soit que, recommençant à
leurs frais l'examen qu'avait fait llildegaii'e, ils aient abouti
aux mêmes résultats. Leur interprétation me paraît bien
hasardée. Si l'on considère le non] Bnrgundof&ro connue 'in nom
de façon germanique normale (qu'on lirait plus volontiers, dans
cette hypothèse, liurgundofarus), constitué de deux éléments
(dont chacun, d'ailleurs, se retrouve dans (J'autres combi-
naisons), le caractère ethnique du thème initial n'est nuileinen L
un indice de nationalité. L'onomastique franque offre quantité
de modèles dans la composition desquels entre un foin de
peuple étranger il serait téméraire de déduire de cette
condition que les individus qui portaient ces noms étaient des
o déracinés n ou des fils de déracinés. Si l'on veut que le nom
Bvrgn.ndofaro soit le mot burgundo/'aro, employé tijie fois dans la
Chronique dite (le Frédégaire pourdésigner une classede nobles
bourguignons, lequel, par un choix assez insolite, aurait été
affecté tel quel commue signe de dénomination personnelle. il
n'est point nécessaire que ce soit h un noble bourgui g non que
cd vocable ait été attribué. Le son, apparemment, s'en était
P ropa gé dans les milieux arislocratiq ues des autres royaumes.
A vrai dire, la singularité du produit me porterait à croire
que c'est hors du domaine bourguignon que ce caprice
onomatothétique n eu le plus de chances de se réaliser.

Il convient d'observer que sainte Fare ou Burgundofara
possède, avec son nom, exactement les. mêmes titres, et, en
effet, tous ses historiens lui ont reconnu la qualité de
bourguignonne, Or, Jonas de llobbio, qui, dans la Vie de
.Coiorn ban, présente le père de cette sainte, Ghagneric, installé 't
Meaux, dans une région soumise au roi d'Austrasie, investi
d'une dignité à la cour de ce prince, n'indique pas qu'il fût de
race bourguignonne. Pourtant, en des occasions analogues,
rencontrant des personnages dont la na t ionalité est en désaccord
avec la résidence ou la fonction, il prend le soin, comme le
font d'habitude les narrateurs mérovingiens, de signaler ces
anomalies. En somme, la notion de là burgundionité de saint

Au surplus, si l'on maintient le caractère originairement bourguignon del'appellation, if reste possible, et, si l'on tient compte de raisons d'un autre ordre,il est beaucoup plus probable qu'elle ait été introduite, par la voie d'une 'alliance,dans une famille parfaitement franque, Le premier titulaire l'aurait reçue d'un
aïeul maternel bourguignon, en calte pareuté, bien-entendu, no conditionnait . enrien sa nationalité Idgale.

1
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Faron — et de sainte Faxe - se heurte à quelques difficultés
historiques. Elle repose, semble-t-ii sur un raisonnement
philologique, peut-Cire simplementplement sur une impression. J'avoue
que ce raisonnement ne inc convainc pas tout à fait, (lue je n'ai
pas ressenti cette impression.

Ilildegaire nous introduit ensuite dans lit de Faron,
ou plutôt de.Fare, soeur de Faron: Une question se pose à ce
propos. D'où Ilildegaire sait-il que Faron est le frère (le Fare ?
A-t-il trouvé cette notion dans un document ou dans la
tradition ? Ce qui est certain, c'est qu'il ne l'a pas trouvée dans
la source qu'il allègue. Jonas, dans la Vie de Coloinhan, décrit
bien la famille de Cliagnerie; mais il ni comprend pas Faron.
Ici encore, le silence dit conlem porain affaiblit
singulièrement, sil p e l'annule, l'affirmation du parapliraste
subséquent. Le plus fâcheux est que Jouas nomme quelque part
Burgundofaro, qu'il le Domine tout à côté de 13ui-gundofa ra, et
qu'il ne marque entre l'un et l'autre aucun rapport de parenté.té.
C'est dans une partie de soit réservée précisément aux
actes de Burgundofai'a, et que Mabillon a éditée séparément,
avec un litre spécial, comme une Vie de cette sainte. il racoiil.e
un miracle opéré au monastère OEEvoriac (Faremnoutiers), et il
ajoute que Burgundofaro, évêque de Meaux, fut témoin du fait.
L'occasion était bonne de rappeler le lien qui unissait l'abbesse
au chef du diocèse, et c'est bien à cet endroit qu'on s'attendait
à rencontrer la qualification  que nom etten t jamais,ais, iiiaintenalit
que la donnée est accréditée, les historiens et les auteurs de
catalogues. Si Fa ion et Faxe furent réellement le frète et la
soeur, l'attitude de.Jonas, qui ne pouvait ignorer cette relation,
est inexplicable'.

• M. i3runo Kruscli, qui, déjà dans une noie de son édition des Vitae Cohimhani
et discipulorton eut-s, avait rein arq id le silence de Joints, et qui, dans Ii,itrod ne-
Lion à l'iidiiiou de la Vile l'ornais, en tieni compte dans une certaine mesure.
écrit « Et si plane genIi n is funii bu s delicientiti', s nee,essitudo j lia afflrmari
neq 'ii, tainen nom un z parant y ulgaria ad eandem fann liam fore speclare vident,, r,
neque cube facile credendun, cet nomma il la ex But gnndofaroni bus liurgu n-
dio,inm optiinatili us tracta h heri s ereh 'o j odi la esse. D'accord mais il reste
possible - et I 'observation de M. I) ranci Kroseti enferme sans dnnte cette 1fb-
thèse - que ces nom s exceptionnels, les deux saints les aient hérités d'un oïeu L
continue. Ilurgundoraro et Burgu ,udofa ra seraient des cousins germains. Cii e
solution, transactionnelle e,] quelque sorte, cadrerait assez bien avec ce que linos
savons de l'usage des ramilles franques, où les 'loins se transmettaient dans la
ligne descendante on sautant volontiers un degré. Elle écarte on mémo temps une
objection que souiêi'e, il inc semble, la ihèse de l'exacte fraternité. Si les cas
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Vraie ou fausse, cette donnée sera pour Ili ldegaire d'un profil
singulier. C'est le prétexte qui lui permettra l'accès du livre
de Jonas, où il se procurera les ressources qui lui manquent
d'un autre côté. Une fois installé dans cet avantageux document,
il l'exploite sans aucune discrétion. 11 en extrait intégralement,
pour les incorporer à son récit, les morceaux relatifs à sainte
Farê. prenant seulement la peine d'accommoder le texte à la
manière stylistique qui lui est particulière, et la prose de
Jonas. qui, déjà, n'est pas exempte d'une certaine recherche,
gagne à ce traitement u n incroyable surcroît de boursouflure.
Les lecteurs pourraient s'étonner de la place qui est ainsi laite à
sainte l'aie dans un opuscule où lit du frère de celle-ci est
seule annoncée. flildegaire prévient ce sentiment il émet, sur
la solidarité liisi.orique qu'établit la parenté, un aphorisme qui
le met tout à fait à l'aise' .

Jlildeg'aire redit donc la - visite de Colomban ii Agneric',
e convive du roi à Theudehert et la bénédiction reçue par irare
enfant. Même, s'autorisant sans doute de la compagnie de
Chugnoald , autre frère de Fa re (nommé par Jonas, celui-là), il
suit quelque temps l'apôtre irk udais dans ses pérégrinations à
travers la Gaule. Plus loin, i] nous montre la famille du noble
franc rassemblée clans la villa de Pipimisiuru, près de Meaux.
Il retrace les péripéties de lit de are. Vouée à
Dieu, la jeune fille repousse avec horreur un mariage qu'on lui
propose. Après bien des traverses, aidée OEEustase, l'abbé de
Luxeuil, survenu sur ces entrefaites et qui joint ses instances
aux siennes, elle décide son père à renoncer ait qu'il n
formé pour elle. Elle obtient de lui la concession d'une terre
sur laquelle, avec le concours de ses frères, elle bâtit un
monastère, où elle se retire.

d'homonymie ou de quasi homonymie entre frère CL soeur abondentt ('ans hi.
littératurere i-oraiaiiesq uc et dans 'hagiographie fabuleuse, ils sont ti'ùs' rares dais
la vie réel le; no us n'en voyous guère dcxciii pies autour de nons, et tes listes que
nous possédons lwus aulnriaerit h croire in il  ou fut ainsi Si ré1ioqiio néi'uvi 'rien in',
daulaut que les iliconvûnicuts qui i -êsulteraieiit d'une telle pratique sont do tous
les siècles.

e. 18	Laudes quippo sorans socice sunt fratris, arque fratris versa vice
sororis oh hoc p' sit il lis serine coininixtu s iiarralionis, quels unus u Lotus celui

ilativitatis aEquo 'flua gratia cuaequavit coelestis. Diaprés ce priheipe, il
devieût très facile do constituer une biographie au frère ou à J'anii d'un personnage
oiili'thi'e.

C'eSL la tonna A laquelle l'orLhqraphe cArolingienne réduit le nom de Chagûerie.
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Faron, dans l'original, est absent de ces évènements.
Hildegaire ne fait aucun effort flou Plus pour lui ménager un
rôle. Seulement, chaque fois que le nom d'Agneric revient dns
la narration. il l'accompagne d'une mention telle que u genitor
amantissinii Dei Faronis» ou «genitor militis Cliristi Faronisn,
et, lorsqu'apparaît Leudegonde, la femme d'Agneric, il n'oublie
pas de notifier qu'elle est aussi la mère de Faron. Grâce à cet
artifice verbal, un lecteur peu regardant peut avoir l'illusion
que Faron figure, en effet, dans ces scènes de famille.

Si Far'on n'est pas au milieu des siens, c'est qu'il est retenu
au palais par le soin de son éducation, puis par les devoirs
d'une charge aulique. Cette considération nous vaut une
chronique abrégée des rois francs. Le fond en est emprunté
aux Gcstarcqum P'rancorum (le iLiber ilistorioc de la bibliographie
allemande). C'est le répertoire où les écrivains de ce temps
puisent d'ordinaire leurs renseignements pour l'histoire do la
première dynastie. Hincmar en u tiré tous les éléments, ou 'à
peu près, de sa Vie de suint ilémi. Nulle part les Gesta ne
mentionnent Faron. ilildegaire l'introduit dans sa version de
la même manière que nous l'avons vu faire tout à l'heure.
A chaque roi qui défile, avec qui les documents diplomatiques
qu'il a consultés lui ont appris, ou, plus probablement, ses
propres supputations l'ont persuadé que Faron a été en relation,
il proclame la grande faveiir dont le fils d'Agneric jouissait
auprès de lui. Même, il établit entre son héros et l'un de ces
princes un rapport précis. II fait de Faron le parrain de
Clotaire 11. L'idée est peu heureuse. D'abord, l'on sait., par
Grégoire de Tours, qui fut le parrain de Clotaire Il re'est
Gontran, le roi de Bourgogne. Et puis, en négligeant cette
antinomie, l'assertion d'Hildegaire se heurl.erait encore à une
difficulté grave. Clotaire est né en 583. Si l'on suppose que
Faron avait vingt ans, ce qui est peu, lorsqu'il fut choisi pour
tenir l'enfant royal sur les fonts baptismaux, il faut placer sa
naissance en 563. Or, l'on n vu qu'eu 668 il donnait l'hospitalité
au compagnoh de Théodore de Tarse. Il aurait donc atteint
l'âge de cent cinq ans. La chose, je le veux bien, n'est pas
impossible en soi. Elle devient tout à fait invraisemblable
cependant, si l'on songe qu'elle a passé ivaperôue. Un cas de
longévité aussi extraordinaire n'eût pas manqué, semble.t-il,
de frapper l'esprit des contemporains, et la tradition en aurait

4,
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gardé le souvenir. Ce trait, sans doute, eût rejeté dans l'ombre
les vertus les plus brillantes (lu saint, et l'on imagine aisément
quelles variations soit 	eût exécutées sur un pareil
thème.

llildegaire, ici comme ailleurs, raisonne tout ha u t, et l'on
saisit tout de suite la cause de son erreur, il u remarqué que,
dans un diplôme qu'il avait sous les yeux, Clotaire,, s'adressant
à b'arou, lui donnait le, nom de père et que celui ci, en retour,
donnait au roi le nom de fis. Il a pris ces formules de protocole
au pied de la lettre, ou à peu près, car il faut lui savoir gré
tout de même de n'avoir pas poussé ii l'extrême rigueur sa
méthode d'interprétation et fait de Faron le père naturel de
Clotaire. Mabillon croit que le Clotaire dont il s'agit est. non
Pas Clotaire Il, mais Clotaire li!, et, en effet, les particularités
de l'acte signalé conviendraient plutôt à ce dernier prince.
Mais c'est bien Clotaire li qu'liildegaire vise, et de la manière
la plus formelle. Il est visible, en outre, qu'il tient beaucoup à
Cette attribution. Ce n'est pas seulement tin mo yen pour lui
d'enrichir la titulalure de son héros; c'est vraimenl une des
données directrices de sa narration, un leil.inotiv. D'abord, en
même temps qu'il l'énonce pour la première fois, il fait une
allusion an licipée à l'heureuse carrière politique (lu fils de
Chilpéric, et il n'hésite l)5 il rapporter à l'influence tutélaire
du parrain les succès du filleul, ce qui majore singulièrement
l'importance historique de saint Fai'on, Il répète ponctuellement
la mention chaque fois qu'il ramène Clotaire Il dans son récit',
c'est-à-dire chaque lois qu'il relate des évènemenLs de la vie
palatine ou de la vie publique. Car il est à remarquer que, des
divers rois sous lesquels il sait que Farcit n vécu, Clotaire li
est le seul qu'il mette en scène. J] parait ignorer l)agoberl,
'bien que l'histoire de ce monarque lût d'un rendement attire-
tuent riche, et qu'elle eût déjà commencé, sans doute, à se
charger d'une végétation légendaire à laquelle il semblerait
qu'un hagiographe, surtout un hagiographe qui avait passé
par le monastère de Saint-Denis, pût être tenté d'emprunter
quelques fleurs. il est clair que c'est la parenté spirituelle qu'il

• Et encore ]orque Clotaire Il en a disparu. C'est ainsi pie, voulant dater la
mort de saint Faron, il écrit que ce bienheureux entra dans la vie gloi'ieusc
sous Le règne (le l'arriôre . petit-lils de son filleul, et l'dti'angeté du cas ne le
frappe point.	 -
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avait admise qui n déterminé Hildegaire à choisir Clotaite II
pour l'emploi de roi, et dès lors, il s'en est tenu à ce choix.
De même qu'un rapport analogue lui avait paru un prétexte
suffisant pour s'approprier in Vie de sainte F'are, il a cru que
celui-ci lui conférait un droit de prise sur les gestes de
Clotaire II. L'on peut même se demander si, pour constituer
les pailles historiques ou prétendûment historiques de son
ouvrage, il ne s'est pas contenté de ramasser quelques anec-
dotes qui traînaient sur Clotaire Il, quille à y introduire
d'autorité Faron, Comme un acteur obligé.

Après cette digression historique, ilildegaire revient à son
sujet, ou, plutôt, .i I y arrive. Résumant CII une phrase de
synthèse (e. e9), d'un effort dithyrambique considérable, ce
qu'il a dit ou plutôt, ce qu'il croit avoir dit dans les chapitres
précédents. il exalte les mérites civiques de Faron. Il dit quel
ascendant il avait, acquis sur tes grands du royaume et com-
ment, dans les conseils, il usait, de son crédit pour maintenir
la dignité (le lEtut À l'appui de cet éloge, il allègue une Vie
de saint. Kiiicn en des termes qui ne permettent pas de mesurer
avec exactitude la portée de la référence. Enlin, pour montrer
l'heureux effet de l'action publique de Faron, il produit un
exemple, qui est l'épisode fameux sur lequel s'est exercée,
avec tant d'ardente émulation, la critique moderne.

En voici le résuipé
Des messagers saxons se présentent devant Clotaire, et, au

nom de leur roi i3erl.oald, lui tiennent un langage insolent.
Clotaire, irrité, ordonne qu'on les mette à TrolL En vain les
optimales essaient de le détourner d'un acte qui viole à la fois
la. loi des Francs et les règles immémoriales du droit des
gens. Leurs représentations ne font qu'exaspérer la colère du
monarque. Faron, qui assiste au conseil, feint d'acquiescer à'
l'inique sentence. Seulement, en raison de l'heure avancée, il
demande que l'assemblée soit ajournée bu lendemain et l'exé-
cution de l'arrêt différée jusque là. Le sursis est accordé. flans
la nuit il pénètre dans la prison oùsont enfermés les condamnés,
il leur prêche la doctrine du Christ, il les exhorte pieusement.
et les décide à recevoir le baptéine. Le jour venu, le conseil
repr-end séance, et le sort des messagers est remis en question.
Mais Faron intervient alors. li annonce le fail. nouveau ces
hommes ne sont plus des Saxons, ce sont des chrétiens. Il trace
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un tableau émouvant de l'évènement de lit montrant ses
protégés revêtus des blancs vêtements des nouveaux baptisés.
Le roi, émerveillé, pardonne, et les messagers sont renvoyés
dans leur pays, comblés de présents.

]lildegaire se souvient à ce moment que les Gesta requin
Francorum racontent une guerre terrible que le même Clotaire
aurait faite aux Saxons. Comme la scène d'attendrissement
qu'il vient de décrire lui parait en contradiction avec cette
donnée, et qu'il craint sans doute «encourir le reproche
d'ignorance, il résume lits brièvement le récit de son manuel
ordinaire, prenant garde seulement d'en conserver le détail le
plus frappant le massacre de tous les individus mâles dont
la taille dépassait la hauteur (le l'épée du roi. Il ajoute (et nous
voici au coeur même de l'épopée) que cette victoire donna lieu
â un chant public, comme 011 le voit à sa rusticité, qui volait
sur les lèvres de tout le inonde et que les femmes acconipa-
gnaien I de danses et de battements de mains. Et il transcrit les
premiers et les derniers vers de ce chant. C'est le lic (J(o;ario
en cancre i'cqe &ancorinn, pie tous nous avons lu. dans nos
livres scolaires et que certains peuL-ètrc, ii l'instigation de
maîtres férus d'archaïsme littéraire, avons appris par coeur,
Il est remarquable que le poème, autant qu'on en peut juger
d'aprèsle double fragment produit, ne répond guèreà l'annonce
faite par son éditeur Bildegaire et qu'il ne tient pas davantage
les promesses de soit d'allure si martiale, il n'est bruit
là-dedans d'aucune victoire ni «aucune guerre; ce (lui ,ésl
célébré seulement, c'est l'aventure des messagers saxons,
leur péril et l'entremise salutaire de I' u inclite Faro, de la gent
des Burgundions o.

Api-ès avoir préparé cette matière aux spéculations des
romanistes à venir, itildegaire retourne à des sujets plus
conformes aux li;ih'itudes de l'hagiographie. Il rapporte encore
plusieurs anecdotes édifiantes de la vie laïque de son héros
comment il acquitla la dette d'un malheur-eux poursuivi par le
fisc commentmn ent une fois, h lit il fit honte à Clotaire d'avoir
repoussé la supplique d'une pauvresse et commentun châtiment
céleste, assez anodin d'ailleurs, vint sur le champ corroborer
sa pieuse réprimande. Il dit ensuite de quelle manière s'éveilla
la vocation religieuse du brillant palatin. C'est sa soeur qui,
dans un long entretien, le persuade de la vanité des biensdu
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monde et le décide à se consacrer à Dieu; Il était marié. Si
femme, Blidecliilde (ce nom est, je crois bien, la seule donnée
positive que l'on trouve dans toute cette partie du récit), cédant.
h ]a même influence, se retire de son côté dans un couvent.
Fa:ron enrichit de ses largesses l'église cathédrale de Meaux.
Il traite avec la môme libéralité le monastère fondé par sainte
Faire. Il accueille les missionnaires irlandais :saint Fiacre
(Fefrus), à qui il donne une terre pour y établir son ermitage
saint Kilien, qu'il envoie évangéliser l'Artois. Il devient évêque
de Meaux.

Ce que dit Flildegaire des conditions de la promotion de saint
Faron au siège (le Meaux mérite qu'on s'y arrête un instant.
Hildegaire dit que, après la mort de W'aldebert, évêque de
Meaux, le frère de celui-ci, Firent, fut appelé à le remplacer,
en vertu dune sorte de droit héréditaire, et il invoque à ce
propos la Vie rie saint. Enstase, c'est-à-dire une des parties de
l'ouvrage que louas a consacré à saint Colomban et aux
disciples de celui-ci. Déjà. à un autre endroit, parlant conjoin-
ternent de Chagnoald, fils d'Agnéric, et du même Waldeberl,
il les avait unis par la qualité de frères et il avait annoncé que
Je second succéderait un jour à l'évêque de Meaux Gundoald
il avait appu yé cette double assertion de la môme autorité.
A part le fait de l'épiscopal de Cu:odoald et le fait de l'épiscopat
de saint la ron , il n'y a rien (le vrai dans tout cela. Wa Idebert
n'était pas le frère de Faron. Jouas, qui le mentionne plusieurs
fois, n'indique jamais qu'il fèt le fière de Faron. ou. tout au
moihs, cet. auteur n'indique pas (ce qui est tout ce qu'on pour-
rait exiger de lui) que Waldebert fût te frère de Chagnoald et
de F'are. Waldebert ne fut pas davailtage évêque de Meaux ni
(]'ailleurs. li fut moine, puis abbé de Lu xeui I. En outre,
Waldehert se révèle encore vivant h un moment où Faron
administre l'église de Meaux. Jouas, rapportant un miracle
opéré h Evoriac (11. 21), les fait intervenir ensemble comme
témoins, et il intitule le second u pontifex Meldensis ii-bis u.

Si erronées que soient les assertions d'ilildegaire, il n'est pas
difficile d'en apercevoir les éléments dans la source très véri-
dique, qu'il allègue. Je transcris les deux pss,aes de la Vie de
saint Farou et, enregard, le passage du livre de Jouas auquel
s'applique, de toute évidence, 'la référence commune. Le
rapprochement des textes est instructif; il fait apparaître avec
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une netteté singulière, il nie semble, un des défauts de la.
méthode historique de notre hagiographe.

17 itae ('olumbani abbats disci-
pidorumqve eiv., I. li, C. 7

Nec niora Eusthasius remeat,
puellani ab custodia liberat, pa-
treni terribiliter increpat reli-
gionis vestem per pontificem
urbis illius Gundoalduin nomine
induit sacravi tque salutarihus
sacramentis Monasteriumque
Cliristi virginum Supra paternuin
solum inter fluvios Mugram et
Aihain aediflcat fratresque, qui
aedilicanti curarn haheant, depu-
tat germanuni puellae Cliagno-
aldu n et \\Ta Idehertuin, qui ci
postai succossi t, or regula iii
dôceant, decernit.....

Vila Foroni (édition Mabillon),

Flexus tandem picrate paterna,
in solo jure sihi heredi tario li-
liens illud pra3parat, ac inter
antoenos (luvios videlicet Mu-
gram et Albani di vi tihus donis
nisibusque opulentis praestan-
lissirne cornponit Providentur
cairn conditores hujus opens a
liraeiato Praesule Gundoaldo fra-
tres dulcissimi B. Farac Cha-
noaldus et \Valdebertus qui
s[tccessor felïx istius Gundoaldi
bac in urbe clarui t , testante
Vita S. ltustasii.

c,102:

Interea factum est post ijor-
mitionein Walherti epscoj)i bu-
jus urhis, de quo jain praeinii-
mus, qui nomusdeciinus exstitit
a S. Dionysio, ut clectus Del
laro ejus loge consanguinitatis
quasi jure hereditat is fra ternam
Successiouem pontilicatus bac in
urbe Meklensi inereretuf, aient
in descriptionibus Vitae claris-
sinti l:ustasii nostra relutio
in venit.

On voit le processus de l'erreur d'FIildegaire. 1 0 Il a cru que
le mot fratrcs, lequel, dans le texte de Jonas comme dans le
langage de l'époque, désigne les moines appartenant au même
couvent ou au nième ordre religieux, marquait entre les deux
personnages qualifiés une parenté naturelle; à moins qu'il
n'ait plutôt attribué la valeur d'un pluriel au mot germanum
qui vient ensuite. 20 Il a rapporté à Gundoald, dont le nom
figure dans la phrase précédente, le pronom ci, alors que, dans
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la pensée de Jonas, ce pronom représente évidemment Eustase,
qui fut en réalité le prédécesseur de Waldebert au gouver-
nement de l'abbaye de Luxeuil. Cet exemple montre avec quelle
incroyable légèreté Hildega'ire lisait le document.'.

A près ecfli , lli]degaire relate - divers miracles et actions
vertueuses accomplis par le saint évêque. Ce sont des récits
assez insignifiants cii somme. Deux, pourtant, sont ii retenir,
parce qu'ils ont fourni au procès du De Giotariu des arguments
spéciaux.

Au chapitre 10-' est racontée l'anecdote suivante. F'aron, se
promenant dans sa ville épiscopale, passa devant la maison
où étaicntgardés les prisonniers. Ceux-ci, pressentant J'approche
du prélat, se mirent à clamer leur repentir; Forent leur par-
donna et leur commanda de s'en aller. Aussitôt, leurs chaînes
se rompirent, et les portes de la geôle s'ouvrirent devant eux.
C'est lit un des motifs les plus rebattus, sein hIe- t il, de la
littérature hagiographique. Sur ce lieu-commun, M. Eoerling
a édifié  une thèse très originale. D'après ce critique', l'incident
de la prison de )Meaux  aurait inspiré un chant populaire, en
langue française c'est celui dont Hildegaire a traduit un
fragment. Seulement, comme il existait un chant populaire
plus ancien, en langue franque ou burgonde celui-là, qui
célébrait une guerre de Clotaire Jet contre des Saxons et les
exploits d'un premier Faron, le poète avait brouillé tous ces
éléments, et les malandrins délivrés par le second Fai-on
s'étaient changés en dos ambassadeurs saxons.

Le chapitre 106 consiste en une historiette de donnée assez
scabreuse c'est une sorte d'épilogue de la biographie conjugale
de Faion et de Blidechilde. Pour autoriser son récit, Hildegaire
invoque le témoignage de vieillards chenus u antiquissimoruni
vi roru in qui canicie lactea com posi Li era ut ». L'allégation est
bien suspecte il s'agit là d'un fait d'ordre intime, dont la
connaissance n'a pas dù se i-épandre bien avant dans le public
et dont il est peu croyable, surtout, que le souvenir se soit
conservé pendant plus de deux siècles. Néanmoins, il a suffi

11 est sHrpl'cuaIsl que cette donnée d'H ildega ii-e, après la critiquene qni . en avait
déjà. été faite par Lecointe, Toussaint n u plessi s, etc.. soit encore accueillie et
utilisée par Fuslel de Coulanges (Les transformations de la royauté, etc., p.

D' G. Koerting, Dus Farotied, dans Ze,tschr. f frein. Spraeh, ana Li!!..
t . XVI (1804), p 235.6I.
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de cette déclaration pour qu'on vit dans Hildegaire un inter-
rogateur assidu de la tradition orale. M. Hermann Suchier
suppose que ce sont ces mêmes vénérables informateurs qui
lui avaient cécité la chanson dont il nous il une
strophe.

Après avoir mentionne lit du saint, Ilildegaire t'apporte
quelques-uns des effets de son intercession céleste. II procure
la guérison (le Balades qui s'approchent de son tombeau et le
salut de fidèles qui invoquent son nom dans le péril. Surtout.,
il veille incessamment sur le monastère de Sainte-Croix, qu'il
n fondé cl, dont l'église abrite sa sépulture. Dans l'un de ces
récits (e. 110), d'une couleur assez déplaisante, le bienheureux
se manifeste comme un patron singulièrement jaloux et impa-
tient. Son successeur, Datlevert (saint Hildovert), ayant élevé,
auprès du monastère de Suinte-Croix, une basilique splendide,
il s'irrita contre cette construcl,ïon (lui humiliait i'ocuvre de sa
prédilection. Dans la nuit qui précéda le jour fixé pour la
consécration de la nouvelle église, il apparut au gardien et lui
annonça la ruine prochaine de l'édifice attentatoire. Quelques
heures plus tard, un cataclysme survenait et la prédiction se
réalisait terri hlcinen t.

Le dernier fait dont il est parlé dans la Vie de saint Faroit
date de lu veille. C'est l'incursion de Normands que la ville de
Meaux subit dans les premiers nois de l'année W1

On sait à quelles conjonctures ce fait se rattache. Quand les
Normands de Weland, engagés par' Charles le Chauve pour
combattre d'autres Normands, eurent réduit leurs adversaires
retranchés dans l'ile d'Oscellus, les deux bandes, l'une emmc-
liant l'autre, n'ayant pas réussi à s'embarquer sur la mer,
allèrent hiverner au-delà de Paris, dans les quartiers que les
ministres du roi leur assignèrent. Welund et ses compagnons
s'établirent à Melun, et les « châtelains n, c'est-à-dire ceux qui
avaient occupé le n château n d'Osccllus', furent cantonnés

Suchie", Chlolharg des Il Sachsenhrieg and die Anfaenge des f'auwsisehen
Voil;sepos, dans Zectsehr. f roman Philo?., t. xvii, (1894), p. 180.

Annales Ilertiaiani, éd. \Vaitz, in us. sc!,ol. - p. 86	Welandus autem per
Sequa flans osque al ra strum Mi lidi u 'lin cern soci is suis ascendi 1. Castel lani voro
ru n Welandi lilto Fossati s nlnnaster'io occupa ni M. Ferdinand Lot (La grande
invasion normande de 856-862, dans Bib!, de tEe, des Chorées, t. Lxix (1908),
p. 83 et n. ') entend par enstellani un certain nombre (['habitants de Melon s,
Cette interprhtaLioii, pour plusieurs raisons, historiques, philologiques ou simple.
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dans l'abbaye de' Saint Maur-des-Fossés. Voilà, résumé, ce'qui
est rapporté par Hincmar, dans les Annales dites de 'Saint-
Bertin, et l'allusion qu'Hildegaire fait â ces évènements concorde
parfaitement avec la relation officielle. Il est à remarquer, à ce
propos, qu'llildegaire a saisi avec intelligence les grandes lignes
de la campagne d'Oscellus, et ton peut dire, si l'on fait
abstraction de la phraséologie amphigourique dont il s'obstine
à envelopper ses énonciations, qu'il a, clans un alinéa (c. 126),
schématisé avec une exactitude suffisante ce fait de guerre
compliqué de marchandages divers. Il y a quelque mérite,
pour un contemporain, à avoir démêlé un écheveau de péri-
péties fort embrouillé, il faut croire, puisque certains hisloriens
modernes des plus exercés ne paraissent pas s'y être très
bien reconnus. Le témoignage d'il ildegaire, indépendant sans
doute du témoignage d'Ilincmar, a pu être produit utilement
à la suite et en complément de celui-ci'. Le cas vaut la peine
d'être signalé, car c'esl la seule fois qu'un passage de la Vie de
saint Fai.on aura été allégué au profit, indiscutablement, de la
vérité.

Les Normands de Saint-Maur-des-Fossés, vite repris à leurs
habitudes de piraterie, remontèrent la Marne et s'emparèrent
de Meaux. Hincmar mentionne cel. incident. D'ailleurs, la
description que fait Hildegaire des ravages exercés par les
barbares est sans doute exagérée'. liildegaire a naturellement
le verbe grossissant. Et puis, il était de honne rhétorique de
pousser le tableau au noir pour faire éclater davantage l'action
préservatrice de saint Fai'on. L'église où reposait le corps du
bienheureux fut épargnée. Les pirates ne purent y pénétrer;
leurs chevaux s'arrêtèrent sur le seuil, retenus par une force

ment logiques, nie paraît inacceptable. Assit rétiien t, à la considérer isolement,
l'expression castellani convient assez mal à un groupé de Normands niais il
nia semble que son application ici trouve sa taise,, dans le mot easIdllu,n.
employé quelques lignes plus haut potit' désigner ta forteresse oit les mêmes
Normands s'étaient retranchés,

• Pat' exemple, Gabriel Leroy, L€ Vieux Melun, p. 169-170-
Waither Vogel, Die Normennen :,,zd des fr sien ki.se/ie Rejet:, bis zut Griiiidung.

der Normandie, Heidelberg, 1906. p. 184, n. '. Ferdinand LOI., La grande invasion
normande de 86I-862, p. 52, n'

Ilineniar, dans la note, comme toujours extrmemeut brèv', qu'il consacre à
l'évncment (Annales Bertiniani, a. 869, éd. Waitz, p . 5), ne dit pas que les
Normands aient dévasté la ville de Menus il ressort seulement de ta suite de sa
relation qu'ils y tuent des prisonniers.

f
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su rua turelie, cl., malgré les excitations des cavaliers, refusèrent
d'avancer. Un incendie qu'ils allumèrent tout autour ne causa
aucun dommage à l'édifice; ]a flamme ne fit que lécher les murs,
sans même les salir de fumée. En terminant, llildegaire invite
ses auditeurs à rendre grâces à Dieu, qui, par égard aux mérites
de saint Faron, détourna le fléau. Cette péroraison est comme
haletante encore de l'émotion commune. L'on est porté h croire
que, l'année de la délivrance de la ville, la fête du saint
(28 octobre) lut célébrée avec une pompe particulière et que le
long morceau oratoire que nous étudions était destiné à y
contribuer.

l'elie est la Vie de saint Faron pat Ilildegaire. Ayant résolu

	

seulement de signaler aux lecteurs du Bulletin l'édition non-	-
vèlle contenue dans le dernier volume des Scripwres rerum
mcrovinqiuu'um, j'ai été entraîné h m'occuper de ]'œuvre elle-
même. Je l'ai analysée avec une minutie qui, je le crains, sera
jugée excessive. Surtout, je l'ai examinée au point de vue de -
l'histoire locale. J'ai essayé de déterminer et d'évaluer les
éléments qu'elle offre à l'étude du passé mérovingien de notre
contrée. Il nia semblé que ce soin n'était pas superflu. La
plupart des érudits qui ont traité ce chapitre de notre chronique
ont allégué les dires d'llildegaire concurremment et coilfu-
sément avec les témoignages contemporains les mieux autorisés.
J'espère avoir démontré qu'une distinction entre ceux-là et
ceux-ci s'imposait, et quelle n'était pas à l'avantage des
Premiers.

T'eut compte fait, l'opuscule d'Hildegaire est, pour l'histoire
du vire siècle aussi bien que pour la biographie de saint Faron,.
une source pauvre, et autant vaudrait dire nulle. ilildegaire,
dans la première partie, a emprunté la substance de sa narra-
tion à des écrits que nous possédons. Ses récits font donc
double emploi avec d'autres qu'il nous est loisible de consulter,
et que nous consulterons de préférence, car, outre qu'Hildegaire,
avec ses complications de langage, a le talent de rendre
inintelligibles les énonciations les plus simples, il lui arrive,
soit de propos délibéré, pour introduire saint Faron dans un
récit qui ne l'admettait pas, soit inconsciemment, parce quil
lit le texte de travers, de dénaturer tellement le document qu'il
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exploite que, dans presque aucun cas, sa version ne peut
passer pour un substitut valable de 1origival. Le reste a l'air
d'avoir été coin posé de chic. Sauf une Vie de saint Kulien, qu'il
est impossible d'identifier', aucune autorité n' y est plus
alléguée, et ce silence, alors que tout à l'heure Hildegaire
annonçait ses sources avec une emphase insistante, prouve
bien qu'il ne s'appuie sur, aucune. Ce n'est, autre chose,
d'ailleurs, qu'un assem blage de lieux-communs hagiographiques
et de réminiscences bibliques (et c'est dans cette dernière
catégorie que je serais tenté de ranger l'épisode des ambas-
sadeurs saxons et la description de la chanson chantée par le
peuple) l'exéculion d'une pareille mosaïque était un jeu pour
un lettré du ix° siècle. Fliidegaire peut-il, ait être
écouté comme l'interprète de la tradition qui prévalait de son
temps? C'est but ait L'oit u vu avec quel sans-gêne, à
l'encontre des notions les plus solidement établies sans doute,
il introduisit dans lu liste des évêques de Meaux un titulaire
il légi li in e.

Assurément, il est pénible de renoncer tout à fait à lirifor-
mution que promet un livre présenté sous ce titre. Les sources
de l'histoire du VH° siècle sont déplorablement rares. Les
esprits curieux, pourtant, sont attirés vers celle mystérieuse
époque. On se plait à penser que le monde gallo-romain, à la
faveur de la longue paix qui suivit la défaite des petits-fils de
Brunehaut et la réunion des trois royaumes, sous le gouver-
nement plus stable et, il semblerait, mieux obéi de Clotaire Il
et de Dagobert f er , se reprit alors aux oeuvres de la civilisation.
Ce que l'on sait, du moins, c'est que le vite siècle fut, pour la
région de Brie, le moment d'une grande activité sociale. Saint
Colomban la parcourut, et chacune de ses stations y fut marquée
par des conversions illustres. Les monastères s'y multiplièrent,
auxquels des rois, avec l'assenti ment des évêques, concédèrent

11,, saint kilien (on Chilien) est licorne u Aubigoy, eu Artois. C'est sans doute
e missionnaire irlandais que saint Faron envoya dans cette province. Les

Bollandistes ont publié iéce,ntncnt, (Analecta Boilaudiaua, t xx, p. 434 et s.)
une Vie de saint Chilien, confessent d'A,ebigny, dans laquelle on ne trouve rie"
qui paraisse se rapporter au sujet d'aucun des deux chapitres quHi Idegairo
place sous le couvert (te la Vie rie saint Kjfle,,. Il exista d'autres saints du même
nom. Le plus célèbre est .çelui qui évangélisa la Franconie. Bien qn'Hildogaire
désigne manifestement l'apôtre de l'Artois, certain indice me ferait moire (en
admettant que sa déclaration soit sineêi'e) que c'est plutôt ùiiè Vie de l'apôtre de
la Franconie que, Irompô par l'homonymie, il u, utilisée.
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des privilèges inouïs. Ces fondations, en même temps quelles
assuraient la prospérité économique du pays avoisinant, provo-
fluèrent peul.-être quelques pratiques artistiques et littéraires.
Si Je rêve, l'espèce de souhait rétrospectif formé par dom Pitit
et par d'autres fut une réalité, si un rayon de lumière traversa
â cet instant la nuit du premier moyen-âge, c'est, à coup sûr,
dans les vallées de la Marne et du Morin qu'il faut en chercher
le foyer. ,lustement, le long épiscopat de saint Faron correspond
fi lit pacifiée du règne de Clotaire Il et au règne entier
de Dagobert. Ce prélat, qui donna au monastère de Reliais une
charte constitutionnelle sur laquelle devaient se modeler tant
d'actes similaires, dont les clercs anglo-saxons, déposilaires
avérés de la culture classique, choisissaient le logis pour s'y
arrûler, nous apparait comme une des figures les plus impo-
santes de son temps, et on l'imagine volontiers comme l'agent
principal de la renaissance qui se serait centralisée dans sou
diocèse. Les historiens de la Brie, ambitieux de reeunstitucr
l'une des pages les plus glorieuses de leur chronique, étaient
en droit d'attendre d'une Vie de saint Faron, écrite par un des
successeurs de celui-ci, quelques renseignements sur le sujet.
l:lildegaire fut promu au siège de Meaux avant la période des
incursions scandinaves. Sans doute, lorsqu'il conçut le plan
du monument littéraire qu'il devait élever h la gloire de son
illustre prédécesseur, lorsqu'il en commença la préparation,
les pirates n'étaient point venus encore ruiner les librairies ni
les archives de l'église cathédrale et du monastère de Sainte-
Croix. Ces dépôts recélaient bien quelques documents spéciaux
qu'il eût pu eni ployer h son profit et au nôtre. Mais B il degaire,
décidément, n'était point l'homme de cette tûche. ]lildegaire
n'avait à aucun degré le goût de la recherche historique.

Pourtant, il ne faudrait plis que la déception qu'il nous cause
nous rendît injustes envers Hildegaii'e. Il serait peu équitable
de condamner un écrivain au nom de règles (lui rie sont pas
celles du genre spécial qu'il pratiquait et de principes que, de
son l.emps, personne n'avait encore ni formulés ni pressentis.
Jiildegaire n'avait pas le moindre soupçon de nos préoccupations
érudites. Son dessein n'était pas de nous procurer. sur la vie
d'un personnage histoiique. des renseignements choisis avec
discernement, vérifiés avec sévérité et classés avec méthode.
Ce qu'il voulait, c'est exalter les mérites d'un saint, c'est
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intéresser les fidèles ii la gloire de leur patron, c'est persuader
au peuple de Meaux et au reste du monde que saint Faron, par
la noblesse de sa race, par l'éclat de sa carrière mondaine, par
ses vertus sacerdotales, par les miracles insignes qu'il opérait
après sa mort, était l'égal des plus grands saints. L'exactitude
matérielle des faits qu'il produisait en exemple était pour
lui d'importance secondaire. Ce nest pas, sans doute, qu'il
ne prétendit faire de l.histoire. Mais ni lui, ni aucun de ses
contemporains ne concevait la chose comme nous le faisons
aujourd'hui. L'histoire était pour eux l'opus oratoriurn niaaante
de la célèbre définition cicéronicune. Le bru, en était de plaire,
et les moyens essentiellement littéraires. Il est manifeste que
c'est à l'effet littéraire que vise surtout i'lildegaire. Peut-être
réussit-il à l'obtenir. Si, ce qui n'est pas impossible, le public
de l'âge carolingien goûtait par-dessus tout le discours qui
s'écarte le plus des façons de parler ordinaires et des façons
de parlcr raisonnables, il est probable que l'oeuvre d'ilildegaire
alla aux nues. Ce n'est pas non plus qu'il ne songeât, en
écrivant, à la postérité. Les o envois » qu'il place volontiers au
début des chapitres sensationnels dépassent souvent le cercle
de ses lecteurs ou de ses auditeurs immédiats et s'adressent
expressément aux générations. Mais Hildegaire croyait que les
hommes des siècles futurs s'approcheraient de son livre dans
le même sentiment (lue SCS contemporains et en recevraient
les mêmes impressions: Il ne se doutait pas qu'il viendrait un
temps où des hommes, ayant d'autres exigences, chercheraient
dans sa pieuse et grandiloquente élucubration toutes -sortes
de choses qu'il n'y avait pas mises, où il se rencontrerait des
curieux, d'espèce bizarre, qui, insensibles aux prestiges qu'il
avait prodigués, donneraient toute cette fastueuse rhétorique,
ces périodes laborieusement balancées, ces métaphores et ces
néologismes pour quelque donnée positive, quelque asser-
tion exactement documentée, quelque citation de charte ou
d'obituaire.

M. Bruno Krusch ne publie pas en entier la Vila Faronic
Il en a rejeté tout le commencement, qui n'est autre chose,
nous l'avons vu, qu'une compilation douvraes daillleurs
connus. Dans les parties d'apparence originale, il a supprimé
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ds anecdotes édifiantes d'une banalité mahifeste e{ des mor-
ceaux'de pure rhétorique, lia retenu l'épisode des ambassadeurs
saxons et'cerlains réôits d'un caractère plus sp6citl. Ii n'a omis
aucun des passages où l'auteur parle de soi-mOrne ou des
évènements survenus de son temps'. Ce ,procédé de sélection
convient «u but que se proposent les éditeurs des !rlônurncnta.
Les érudits qui' entreprendront une étude approfondie de la
manière historique et, surtout, de in manière littéraire
d'Hildegaire

'
les lu1dgaristes (si l'on ose concovoir Prie telle

école), devront 'donc, pour se procurer la totalité des exemples
à observer, continuer à recourir à l'édition des Acta Sanctorum -
Ordinis Benedicti., ou. mieux encore, ils recourront aux manus-
cri s les plus complets, car Mabillon, déjà, avait meulé devant
l'insertion de plus d'une tirade par trop oiseuse.

Pour son édition, M. ' Bj'unol(r'usch a utilisé, avec le texte
imprimé dans les Acta d'après • un nianuscrit,du x° siècle
(selon l'attribution de Mabillon), appartenant à l'abbaye de
Sain t-Faron et depuis 'disparu, huit copies, complètes on•
partielles, de l'ouvrage, contenues dans des manuscrits exé-
cutés du mil e au xvii3 siècle et conservés dans divers dépôts
(Paris, Bibliothèque Nationale Carpentras Amiens; t3ruxelles
Douai; Saint-Omer). Le texte de Mabillon a' pu être ainsi
amélioré en plus d'un endroit. Les variantes recueillies pour
les chapitres relatifs à l'épisode dos ambassadeurs saxons sont
peu impoi-tantes. Aucune du moins ne me parait présenter
d'intérêt au point de vue (le la solution du grand problème
d'histoire littéraire que soulève-ce passage.

M. Bruno Krusch a proposé au texte qu'il édite une introduc-
tion qui est à la fois une étude de l'ouvrage et un rapport de
ses opérations critiques. Il rappelle ce que l'on sait de Burgun-
dofaro, abstraction laite des notions mises 3n circulation par
]Tildegaire; c'est ce quej'ai dit en commençant: la concession de
la charte de Bebais, les sousci-iptions'à quelques autrés actes,
la circontanbe relatée par lede. Il rassemble les renseigne -
ments biographiques que nous possédons sur i.ildegaire. il
analyse sommairement la fia Fai'onis. Il apprécie la méthode

Voici la liste des chapitres admis par M. Krusch 62. 63, 64, 70 à 79, 97 à
100, 102 à 11, IlS, 119, 2 à 131 et dernier. Le laterculos (table des malières),
dciii M. Xroscli altribue la composition a tiildegaire et qui contient certaines
éiionciatiops intéressantes, est imprimé en entier.	-
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historique -de' l'auteur, ce qui revient à relever ses bévues. II
caractéi'ise sa manière grammaticale et stylistique. Enfin il
donne le catalogue descriptif des manuscrits qu'il n employés.

L'opinion de M. Bruno Krusch sur le « carmen i'usticum »
était intéressante à connaitie. Les critiques attitrés de la
littérature latine de Vâge $ mérovingien et do celle de l'àge
carolingien ne s'étaient guère mêlés jusqu'ici aux controVerses
qu'avaient-suscitées l'interprétation de ce texte, attribué, selon
le purti,-à l'une ou à l'autre de g05 périodes. Du moins, 1 e

ohser'ations qu'ils avaient faites, •de leur côté, à son sujet
n'avaient été ni discutées, ni même énregistrées dans les
'revues où les romanistes échangent d'ordinaire-leurs idées.
Cette scission étit regrettable. Elle écartait du débat des
savants très ppportunément spécialisés, et, surtout, elle en
écartait des savants que leUrs habitudes de travail avaient
présérvés sans doute des influences mystiques qui, depuis
Herder et Grimm, dominent l'étude de l'épopée et de toutes
les questions qui se rattachent à l'épopée. M. Bruno Krusch, en
présentant au public le livre qu'il éditait, ne pouvait manquer
d !exprimei' son avis sur le caractère et sur la valeur du
fragment poétique qui y est inséré. Quelques amateurs, que la
doctrine orthodoxe n'avait qu'à demi convaincus, attendaient
cette autre son de cloche avec beaucoup de curiosité. Le. son a
quelque chose d'un glas.

M. Bruno Krusch passe en revue très rapidement les
dilTéi'etes thèses présentées. Il expose et juge chacune d'elles
en une phrase de son latin net et l.rànchant. Voici,, à peine
résumés, ses arrêts - Bildegair'e a -limité exactement à,la

• matière même de 'chacun des deux chapitres où il n invoqué
l'autorité cl'u g Vie de saint Kilien la portée de sa ré[ém-ence.,Leè
vers, cités ne sonf donc pas empruntés à cet ouvrage plus
ancien, et il n'y a dès'loi's aucune raison de les att r-ib'uei- à un

• autre temps qu'à celui d'Bildeguire.	Les deux groupes de
• voib ne sont pus les fragments d'une.strophe, d'une « laisse o

d'un long- poème. L'auteur, en effet, en ouvrant la seconde
partie de sa citation, annonce que c'est la-fin de la chanson
qu'il va produire. - Les vers sônt d'après la déclaration
dJTildegairc, les premierÈ et les der'nieis d'un poème complet,
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et l'on n'aperçoit pas bien ce qu'il pouvait y avoir dans la partie
du milieu omise, puisque, dans les vers du commencerneni, il
est parlé de l'ambassade comme d'un fait accompli, et. dans
ceux (le la fin, les ambassadeurs se mettent seulement en
marche. - Le poème n'était point un chaut lyrique, célébrant
une victoire de Clolaire contre les Saxons. Le sujel, en effet,
faisait défaut, le récit du Liber ilisioriae élant une pure fable.
- Bien dans les indications d'Hildegaire ne nous oblige à
croire que les lignes lalines sont la traduclion devers composés
dans l'idiome vul gaire. La langue latine pouvait fort bien, en
Gaule, à cette époque, être employée de manièreière à mériter la
qualification de u rustique u. - Dans ces conditions, il est
plus simplepie d'ad mel Ire que les huit vers ont éti forgés de
Ioules pièces tai' Hildegaii'e lui-même, pour co.ntirmer le récit
qu'il n imaginé comme suite au récit du Liber llisloriae. Les
particularités de vocabulaire et de syntaxe qu'on y relève
concordent avec les habitudes de langage d'}lildegaire'. Les
vers, (luii iie se laissent ramener à a ucu n type métriquetic ou
rythmiqueiq ne con nu, se distinguent seulement par lit
des finales, en orum ou onum. Or, on rencontre, dans la prose
environnante, d'autres suites de rimes, et de rimes pareilles
précisément. - Et l'édileur conclut par ces mots: u Quibus
ex posi lis, nescio an probaveri n, Hild ega ri u w j psum esse
poetarn versusque rusticos una ciim Viti Faronis a. 869detnurn -
conipositos esse neque canis illis saeeulis quibus teruere
al tribuunl u r.

ii ne me parait pas, cependant, que M. Bruno K rusch ait,
en toute rigueur, prouvé que le cart.ncn était de l'invention
dlii ldeg:tire. Du moins, il nous communiqueunique son ifl1 pression,
cl, telle quelle, cette impression défavorable d'un critique qui
u passé sa vie à faire la police des documents du premier
moyen-âge est faite pour diminuer sensiblement la confiance
qu'on avait accordée à l'hagiographe. Quelques personnes, parmi
celles qui n'ont pas la foi dr.i charbonnier, en éprouveront de
l'inquiétude. lies tenants de l'épopée mérovingienne ne s'étaient
guère préoccupés d'établir la véracité du témoignage unique
et l'authenticité dede l'exemple unique sur lesquels ils fondaient

Je ronarq,re par r.ot,tre, qu'il arrive, au moins une fois, k Hildegaire d'viter
un solécisme qu'on relève dans ta chanson. Comparer Carme; ligue « qui
jeU p,rquare «, et Vile F. e. 80 « ,emmelum ire
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• leur thèse. 11 a'banqué à ce procès l'avocat du diable. Séul, à
ma connaissance, Léon Gautiei' avait envisagé, le temps 'd:un
éclair, l'hypothèse d'une supercherie cl'I{ildegaire, et il s'en

•	:	était débarrassé par un raisonnbïnent dont' la simplicité,	-
...i'ailnebt, déconcerte'. Les romanistes, apiès l'alerte Élui leur

est donnée, reconnaîtront, j'imagine, !a nécessité dé reprendre -
élémentairementléiude d ce bout de texte qu'ils considérèrent

	

• •	cowme o leur plus cher trésoi il, « la pietra ango1ie delïédi-
:ûzio o: M. l3runo lÇ.rusch les invite t la discussion, et, cnurtoi-

•	 sement et un peu nat"qudisement a\issi, semble-1-il, il leur
désigne le reste de la Vitaomntne 'un arsenal où choisir des

•	 armes pour cette joute. Peutêtre, au contraire, cécouvriront
ils, dans la chanson elle - même ou daùs les chapitres
qui l'encadrent, quelques, motifs de suspicion qui s'ajouteront
Il ceux exposés par M. 'l3runoJ{ruscli ; et le Dc Clotario sera -
retiré des enchères; il lia rejoindre au rebut, d'autres idoles -
désaffectées, comme le fameux Fragment de La lia-yé, sur lequel
on édifia jadis des poèmes il' p ne merveilleuse antiquité, et qui,

- ayant été soudainement rajeuni d'un siècle ou deux à -la suite
'd'un examen paléographique, perditdu jour au lendemain sa

-	raison d'être, et, à l'étonncujen t de la galerie, s'évanouit.

	

• '	M. Bruno J{ruscli publie, à la, suite de la Vit-a Farontç, la
Go-nversio 'OtgorH mflitjs et Jjcnedjcti ejus socli. C'et uné notke

	

- -	hagiographique, 'émanée visiblen'ient de l'abbaye de Saint-
F'aron, qu&i'on trouve, en detixétats de fond semblable, mais

- de développeméut inégal, annexée, dansplusieursmanuscriis, - y
• --à l'ouvrage dllildégaire ou î i une autre Vie de saint Farort qui i

est un- abrégé de l'ouvrage d'Hildegaire. Ce document ldcal
, été requis, lui encore, pour l'étude des origines de l'épopée

française. On l'a- rattaché, en effet, ii-l'élaboration d'une légende
fameuse. Meaux, décidément est pour les préhistoriens de la

	

•	littérature un pays de cocagne. Mais, cette fois, le'rapport est
Plausible, et il s'agit bien d'une épopée consistante, d'une

L Léon Gantier, Les dpopes françaises, 2' 'éd., t. t (1878), p bD « li est, ai,
,toi tis très- probable quo le texte du poème est aol lien tique. Belge 'e n'avait-
aucun intérêt & falsifier ou à supposer nu tel document. li l'avait, trouvé tout
frais dans ta Mémoire de ses outemporai ns	il l'écris-ait tous leu" dictée. »

• J'ai protongé un peu la citation pour moutier de quel Ion impératif s'expriment
-	les exploitants du De (blanc. -	 •	-

rffl
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épopée récitable et lisible, cLune chanson de,gese en bonnes
•	rimes sonnantes et trébuchantes.

Je rappelerai le récit de la notice. Un duc Ogier, homme
d'illustre noblesse, après s'étre couvert de gloire dans les
combats et avoir acquis tant d'honneurs qu'il passait pour le.
premier de l'empire après Charlemagne, résolut de quitter le
siècle et de se consacrer à Dieu. En habit de pélerin, il visita
divers monastères, décidé à choisir, pour s'y retirer, celui qui.
paraîtrait Io plus digne. Ayant, au moyeu d'une épreuve ingé-
nieuse, reconnu qucc'était-au monastère de Saint-Farou que
la discipline était la plus rigoureuse et la mieux observée, il
obtint (le Charlemagne la permission de s'y faire moine. il
persuada •l3enoit, son compagnon, de le suivre. Les deux

- guerriers déposèrent dans l'église leurs armes et tout ce qu'ils
possédaient. -La même année, Charlemagne, à la sollicitation
d:Ogier, fit doit Saint-Faron de deux abbiryes; Ogier termina
ses jours dans les jeûnes et dans la prière. li fut enterré dans
l'abbaye, et Dieu manifesta par d'éclatants miracles la sincérité

•	de sa conversion. -	 •
M. Josepli Bédier, dans une magistrale étude', a montré à la

suite de quelles conjonctures ce chétif livret d'édification est
devenu me source épique. L'exploitation par la poésie profane
de lu Gntersio OtçjarU nriliUs est l'un dei exemples rernar-

•	quables sur lesquels se fonde l'a théorie, si séduisante, par
laquelle il explique la formation'des clianons. de geste.

Lorsque' la légende d'Ogier lé Danois, qui semble s'être
formée en Italie, autôur des gauctuaires qui jaloiinent la route
des pélerins de Borne, fut mise en oeuvre par lespoètes. ,les

.mloines deSaint-Faron s'avisèrent que le frère dont ils gar-
daient le tombeau et dont un écrit vénérable mentionnait-avec

• emphae les antécédents militaires naétait athre que le guerrier
formidable dont les jougleurs allaient publiant les aventures,
Leur prtentiôn était-elle valble ?'L moine Ogier,- enterré à

•	Meaux, est-il l'Oier historique, celui dont la Vita 1i.adriani,
• rdlate la révolte contre Charlemagne? 0h ne peut le .nier

Les légendes épiques. Recherches sur la formation des chansons de geste
par Joseph Bédier, t.. n (1898). p. 8I-3I6. l'ai publié dans le Bulletin de la
Sodiété d'Archéologie de Seine-et-Marne (t. xli, p. 34I .348un compte-rendu de ta
partie du livre de M. Joseh Bôdier où il est traité des rappdiis de la légende
d'Ogier le Dadois et de l'abbaye de Saint-Earorx de Meaux

•	 t

t

I	 -	 I
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absolument, puipue l'état civil attribué au converti est à . peu
près nul et que, d'autre part, l'on ignore quelle fut la destinée
du rebelle après sa soumission A Charlemagne. Du moins,
personne aujourd'hui n'oserait fonder une identification sur
Une homonymie'aussi banale. Quoiqu'il en soit, les moines (le
'Saint-F'aron ébruitèrent avec complaisance uné donnée qui
leu parut honorablepour leur maison. Ils apprirent aux
jongleurs quel pieux dénouement avait couronné la carrière
tourmentée de leur héros. C'est eux, h coup sûr, qui leur.
enseignèrent le nom du compagnon d'armes d'Ogier, Benoit,
qu'ils ne pouvaient connaître d'autre source. La fantaisie des
poètes s'exerça dès lors sur ce thème nouveau. De traces relevées
dans des écrits de la littérature savaute. Al. Joseph Bédier n
induit avec, beaucoup de vraisemblance l'existence d'ujii poème
sur Ogiei, dont le sujet était localisé à Meaux et qui, sans
doute, occupait dans le cycle- d'Ogier une place symétrique à
ceiledu fil oniàge Guillavniedans lecyclede Guillaumed'Orange.
Ce qui est certain, c'est que, dans la Chevalerie Ogiei' de Baiiu-
hert de Paris, composée aux,iie siècleavec les motifs de poèmes
antérieurs; on distinguè les élément g d'une version saint-
Jaroniennede la légende. Nous possédons, en outre, de la colla-
boration des jongleurs et des , nioines un témoin archéologique
ou, plutôt, le souvenir d'un témoin arèhéologique...est le
superbe mausolée qui s'élevait autrefois dans l'église de l'abbaye.
L'e mon.iment a été détruit, mais des images en sont conservées.
Les attributs sculptés et ut! cortège de statues figurant les•
personnages de la geste du roi, Holand, Olivier, Turpin, mani-
festaient la'qualité épique du titulaire.

Certes, la Contersio Otgorii miii us, malgré le ton dont elle.
exalte le « praeliator lortis et pugnator n est loin de promettre
toutes ces belles-choses. Pour développer le gerifie épique qui
y étaït contenu, il fallait l'ektraordinaire imagination poétique
des hommes du xii 0 siècle ; il fallait aussi l'esprit d'initiative
des moines de Faron et leur éclectisme.
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